
  
    
  


  Le document présenté ici est un recueil de 57 chants et poésies rédigés par P. Sorin. De nombreux chants se lisent au rythme d'airs populaires et abordent divers sujets propres aux mœurs de l'époque. Ode à l'amour et à la joie de vivre, ces textes empreints d'humour, de malice et de sentiments, illustrent le mode de vie modeste et empli d'humanité qui sévit notamment au sein des villages ruraux de l'Aunis et de Saintonge. Se jouant des clichés et des préjugés, ces chants rappellent également les contextes historique et politique instables de la société du XIXe siècle.
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  LE GRAND CHANSONNIER DE L'AUNIS ET SAINTONGE


  PRÉFACE


  Appuyé sur ma table, écoutant l'aquilon,

  Un jour je fis des vers à l'insu d'Apollon.

  Eh! quoi, me suis-je dit, en retournant ma plume,

  D'où vient que ma raison se réchauffe et s'allume?

  Comment moi, pauvre sir trop ignorant surtout,

  J'irais m'acheminer vers le temple du goût?...

  Je ne sortirais pas de la terrible impasse

  Que l'on trouve en chemin du côté du Parnasse;

  Le Pinde et l'Hélicon ne seront pas meilleurs,

  Déjà les écrivains en ont su les malheurs!

  Je renonce à ce but, chimérique et sévère,

  Pour retourner au bois, cueillir la primevère.

  J'en étais resté là. De l'Olympe entendu,

  Le fils de Jupiter en était descendu.

  

  Et lorsque, tout-à-coup, dans le coin de ma chambre,

  J'entendis une voix qui raisonnait dans l'ombre,

  J'ai cru voir tous les Dieux m'éclairer en ce jour;

  Apollon sur les arts, cupidon sur l'amour

  Et la belle Minerve, en parlant d'écriture,

  Dit qu'on peut aller loin, aidé par la nature.

  Mon luth fut remonté. Alors plus de repos,

  J'écrivis des chansons et des refrains nouveaux,

  Et tout en fredonnant sur la mort d'Adéline,

  Les Nymphes répétaient l'écho de la colline.

  Lecteurs, vous en voilà de toutes les façons,

  Honorez le poète en chantant ses chansons.

  

  P. SORIN.


  À MON PAYS


  Air: De Béranger à l'Académie.


  0 toi, Benon, pays de la campagne,

  Fort ignoré par le monde savant;

  On dit pourtant que depuis Charlemagne,

  Tu devins fort puisque tu fus puissant.

  Puis tu perdis toute ton opulence

  Lorsque les grands voulaient dogmatiser;

  0 mon Pays, songe à l'indépendance,

  Car je suis là pour t'immortaliser! (bis.)

  

  C'est à Paris, puis ensuite à Versailles,

  Que des savants élaboraient des lois;

  Mais à Benon, à travers les broussailles,

  La poésie étalait ses exploits.

  Ce fut chez moi, dans mon humble demeure,

  Que le génie vint se tranquilliser;

  0 mon Pays, jusqu'à ma dernière heure,

  Je serai là pour t'immortaliser! (bis.)

  

  Quand d'un comté tu fus la capitale

  C'est dans ton sein que siégeait le barreau;

  Sur les Anglais tu gagnas la bataille

  Qui se livrait autour de ton château.

  Mais des barons et de grandes comtesses,

  Ont décliné sans te canoniser;

  0 mon Pays, pardon de ces faiblesses,

  Car je suis là pour t'immortaliser! (bis.)

  

  Ton sol fécond produit par abondance,

  Des médecins, notaires, instituteurs;

  Puis tes voisins disent que l'ignorance

  Règne chez toi, ce sont des radoteurs.

  0 mon Pays, sois fier de l'étiquette,

  Des avocats tu fis le bâtonnier

  Sans oublier ce paisible poète

  Qui va chanter pour t'immortaliser! (bis.)

  

  Si les Français un jour vivaient en frères,

  Si, parmi nous, revenait l'agrément

  Tu reprendrais ton haut rang... tu l'espères?

  Quand viendra-t-il ce bien heureux moment?

  Nous aurons tout, commerce et industrie,

  Quand les Français voudrons fraterniser;

  0 mon Pays, chante ma poésie,

  Car je suis là pour t'immortaliser! (bis.)

  

  P. SORIN.


  LES BORDS DE LA SÈVRE


  Air: Des Canotiers de la Seine.


  Sur les bords de la Sèvre,

  C'est un brillant séjour,

  Où l'on est content d'être

  Pour y parler d'amour.

  Vous y voyez des filles

  Au regard souriant

  Elles sont surtout gentilles

  Elles ont le teint charmant.

  

  Ohé! ohé! petite batelière,

  Veux-tu me passer l'eau,

  Ramène ton bateau.

  

  Avec leur complaisance,

  L'on peut souvent jaser,

  Mais par trop d'imprudence

  Vous pourriez vous blaser.

  Un jour sur la rivière,

  Monté sur un bateau,

  Avec la batelière,

  Je lui fis un cadeau.

  

  Ohé! etc.

  

  Pour prix de cette aubaine,

  Je voulus l'embrasser:

  Mais quelle fut ma fredaine

  Ne sachant pas plonger.

  En retournant sa pelle,

  Chavira le bateau,

  Voulant m'éloigner d'elle,

  Je tombe au fond de l'eau.

  

  Ohé! etc.

  

  Oh! voyageurs, bons drilles

  Ne sachant pas plonger

  Si vous prenez des filles

  Pour vous faire naviguer;

  Si vous n'êtes pas sages

  Si vous n'allez pas droit

  Au milieu du rivage

  Vous prendrez un bain froid,

  

  Ohé! etc.

  

  Pour vous mettre en mesure

  De ne pas vous mouiller,

  Allez sur la verdure

  À l'ombre d'un aubier.

  Car à la Marnérie

  À la bonde du Jourdain.

  La petite Marie répétait ce refrain.

  

  Ohé! ohé! petite batelière

  Veux-tu me passer l'eau,

  Ramène ton bateau.


  LE RETOUR D'ÉMILE


  Air: À tes genoux, oh! ma bonne Marie.


  Tu reparais, mon inconstant Émile.

  Pourquoi viens-tu chercher un souvenir?

  Ah! ton amour deviendrait inutile

  Si, toutefois, tu voulais me trahir.

  Point de sermon, sois bonne, je l'en prie,

  Car je le sais qu'autrefois tu m'aimais;

  Oui je reviens, ma chère Mélanie,

  Je serai bon, ne me gronde jamais.

  

  T'en souviens-tu, qu'au lever de l'aurore

  Tu t'éveillais dans un certain émoi?

  Oh! tu m'aimais et tu m'aimes encore,

  Mais ton amour est trop méchant pour moi!

  Je m'en souviens, ma chère Mélanie,

  Lorsqu'un beau soir, tu donnas mon congé,

  Moi je l'ai pris, c'était une avanie,

  Pendant longtemps j'en fus très affligé.

  

  J'ai bien reçu ta lettre mensongère

  Où tu me dis que tu pars à Paris,

  Mais l'hirondelle, aimable messagère,

  Dit que tu mens souvent dans tes écris.

  Si je l'ai fait, ma tendre et bien-aimée,

  C'est qu'on disait dans ce triste moment,

  Que, dans un mois, l'Amour et l'Hyménée,

  Allaient s'unir avec un autre amant.

  

  J'ai trop longtemps compté sur ta promesse

  Et j'ai vieilli sous tes jolis serments,

  Car je croyais, ce fut-là ma faiblesse,

  Que tu serais les meilleur des amants.

  Oui je le fus et je le suis encore,

  Sur mes serments tu pouvais reposer,

  Mais, je le sais, tu l'aimais, Théodore

  Puisque tu dis que tu veux l'épouser

  

  Faut-il alors que je passe ma vie

  Dans les tourments, sans amour partagé?

  Quand un amant n'est plus digne d'envie,

  En l'oubliant mon cœur est soulagé.

  Pardon, pardon, car tu me désespères,

  Toi m'oublier dans cet instant si doux!

  Ah! dès demain, je réunis nos pères

  Embrasse-moi, je serai ton époux.


  BACCHUS ET LES POMPIERS


  Dédicace à la Sainte-Barbe


  Air: Des Canotiers de la Seine.


  Quand Bacchus, de la vigne,

  Protégea les sarments.

  Il fit une œuvre digne

  De tous nos sentiments,

  Voyez sur notre table,

  0 vous, joyeux pompiers,

  Cette liqueur aimable

  Qui bénit nos gosiers.

  

  Voilà, voilà, comment nous pouvons boire,

  Du matin jusqu'au soir,

  De cet excellent vin.

  

  Le vin est salutaire.

  C'est un bon aliment

  Et pour le militaire

  Il plaît infiniment.

  Si quelquefois l'ivresse,

  Trouble un peu nos cerveaux.

  Blâmons notre faiblesse

  Et non pas ses défauts.

  

  Voilà, etc.

  

  Les pompiers sont utiles

  À tous les ouvriers

  Et les pères de familles,

  Jusqu'aux, plus gros rentiers,

  Chantons donc sans rancune,

  Dans tous les ateliers

  Et d'une voix commune,

  Honneur à nos pompiers!...

  

  Voilà, etc.

  

  Les pompiers à l'ouvrage

  Travaillent avec ardeur,

  On sait que le courage

  Fait toujours leur honneur,

  Mais en sortant de table,

  C'est un coup de bon vin,

  C'est ce jus délectable

  Qui va nous mettre en train,

  

  Voilà, etc.

  

  Quand il faudra combattre

  Les œuvres de Vulcain,

  Réparons le désastre

  Par un coup de bon vin.

  Et pour nous mettre en garde,

  Montons sur les tonneaux,

  Car Bacchus nous regarde

  Par l'un de ses créneaux.

  

  Voilà, etc.

  

  De Bacchus et Silène,

  Célébrons la grandeur,

  Buvons à perdre haleine

  Cette aimable liqueur.

  Et répétons sans cesse,

  Ces refrains familiers,

  Qui font notre allégresse:

  Honneur à nos pompiers.

  

  Voilà, voilà, comment nous pouvons boire

  Du matin jusqu'au soir

  De cet excellent vin.


  LE RETOUR DU SOLDAT PRISONNIER


  Air: Un vieux Baron disait à Marguerite.


  Un bon soldat revenant de l'armée,

  Sur son chemin rencontra ses amours;

  Ah! te voilà ma Rose bien-aimée,

  Je suis Lucien et je t'aime toujours.

  

  Non, non, cela n'est pas,

  Monsieur, je ne vous connais pas,

  Vous êtes badin,

  Passez votre chemin.

  

  T'en souviens-tu que d'un amour sincère

  J'étais, pour toi, le plus bel agrément?

  Quand je passais auprès de la chaumière,

  Tu soupirais, tu m'aimais tendrement.

  

  Non, etc.

  

  N'éveillez pas ma plus grande tristesse

  Car j'ai perdu le plus beau de mes biens,

  Oui, je l'aimais, c'était mon allégresse,

  Mais il est mort en ballant les Prussiens.

  

  Non, etc.

  

  T'en souviens-tu de ces bords de la Sèvre

  Où tu gardais ton excellent troupeau?

  Tous tes moutons, tes agneaux et ta chèvre,

  Se reposaient à l'ombre de l'ormeau.

  

  Non, etc.

  

  Rappelle-toi que tu disais, ma chère,

  Mon bon Lucien, sois l'époux de mon gré,

  Et ce serment, au bord de la rivière,

  En t'embrassant, entre nous fut juré.

  

  Oui, oui, je m'en souviens,

  Monsieur, je vous connais bien,

  Vous êtes toujours

  L'élu de mes amours.

  

  S'il m'en souvient de ce jour plein de charmes,

  Depuis longtemps je vous croyais perdu,

  Mais vous voilà, venez tarir mes larmes

  Embrassons-nous que tout soit entendu.

  

  Oui, oui, je m'en souviens,

  Monsieur, je vous connais bien.

  Vous êtes toujours

  L'élu de mes amours.


  LA MOUSTACHE


  Air: Du ménétrier Thomas.


  On disait, dans les environs

  Que je n'étais qu'un drôle;

  Mais aussi, depuis quelque temps,

  J'ai bien joué mon rôle,

  Pour figurer en fanfaron

  Un jour je pris à tâche

  De me raser sous le menton.

  Et porter la moustache.

  

  Tra la, la la la la la la, tra la, la la l'aire

  Tra la, la la la la la la, tra la, la la l'aire.

  

  Alors je fus un peu galant

  Envers les demoiselles

  Et c'est avec un air charmant

  Que j'approchais près d'elle.

  Avec un peu de sans façon

  Un jour de Saint-Eustache

  Je leur parlais de mon garçon

  En frisant ma moustache.

  

  Tra la, etc.

  

  Mais avant d'aller plus loin,

  Examinons la fille,

  Sachons si elle a du soin

  Pour soigner la famille,

  Si l'on agissait autrement

  Ce serait en vrai ganache,

  On n'agirait pas en amant

  Qui porte la moustache.

  

  Tra la, etc.

  

  Après avoir fixé mon choix,

  Enfin je me marie,

  Je vais me soumettre aux lois

  De la belle Eugénie.

  Nous danserons un rigodon

  Pour terminer la tâche

  En serrant mon petit tendron

  Qui porte la moustache.

  

  Tra la, etc.

  

  J'étais fier de mes exploits,

  De mes fanfaronnades,

  Je faisais respecter mes droits

  Par tous mes camarades.

  Mais depuis tous les grands succès

  De ce vaillant Bismarck

  Vous voyez tous les Français

  Qui portent la moustache.

  

  Tra la, la la la la la la, tra la, la la l'aire

  Tra la, la la la la la la, tra la, la la l'aire.


  LA MORT D'ADÉLINE


  Air: De Jenny l'ouvrière.


  Sur le penchant de la verte colline,

  Entendez-vous murmurer le ruisseau?

  Tout près de là, j'ai vu mon Adéline

  Qui fredonnait souvent un air nouveau.

  Beau souvenir, aujourd'hui qui décline

  Ne reviens plus pour troubler mon cerveau.

  

  Dans ces verts prés, ah! j'ai passé ma vie,

  En badinant,

  Tout en chantant,

  Si je l'aimais, elle fut digne d'envie

  Mais elle est au néant!... (bis.)

  

  Depuis longtemps, traversant la rivière,

  Elle emmenait son paisible troupeau;

  Lorsqu'un matin, sortant de ma chaumière,

  Je la trouvai à l'ombre de l'ormeau.

  Bonjour Delphin!... vois mon heure dernière,

  Va préparer le lieu de mon tombeau.

  

  Dans ces verts prés, etc.

  

  Elle était là, les yeux grands et timides,

  Me regardant en entrouvrant les bras;

  Elle a perdu ces couleurs si splendides,

  Qui grandissaient l'attrait de ses appas,

  Sur son beau teint, sont des perles limpides,

  Ah! vous jugez quel fut mon embarras?

  

  Dans ces verts prés, etc.

  

  Viens, me dit-elle, entendu la sentence

  Que je reçus de papa, ce matin;

  Il m'enjoignit d'éviter ta présence,

  Par ce qu'un autre aura bientôt ma main.

  Et, malgré moi, je ne puis m'en défendre,

  Mon sang se glace et je meurs de chagrin.

  

  Dans ces verts prés, etc.

  

  Comment, mon Dieu, toi, si jeune et si belle,

  Tu vas mourir et me priver d'amour?

  Oui, mon Delphin, oui, mon amant fidèle,

  Je meurs, hélas! en serrant mon époux!...

  Puis aussitôt, la pauvre jouvencelle,

  En expirant, tomba sur mes genoux!...

  

  Dans ces verts prés, ah! j'ai passé ma vie,

  En badinant,

  Tout en chantant

  Si je l'aimais, elle fut digne d'envie

  Mais elle est au néant!... (bis.)


  LES RÉPARTITEURS


  Air: Des Canotiers de la Seine.


  Répartiteurs habiles

  Vous imposez mon chien,

  Vos œuvres sont faciles

  Et vous faites très bien.

  Mais lisant dans vos rôles,

  Vos opérations

  Paraissent assez drôles

  Dans vos répartitions

  

  Voilà, voilà, comment dans mon village

  L'on rencontre partout

  Beaucoup de gens goût.

  

  À la cote personnelle,

  Mon chien se voit inscrit,

  Malgré qu'il est fidèle,

  Je crois qu'il en sourit.

  En dressant les oreilles,

  Il se dit citoyen,

  Ce sont là des merveilles,

  Quand son maître n'est rien.

  

  Voilà, etc.

  

  Un jour, voulant m'en plaindre,

  Je le réprimandais,

  Il m'a dit que le peintre

  Avait fait nos portraits

  Et sans que ça paraisse,

  On m'avait éludé,

  Mais lui, fils de déesse,

  Fut bien vite enrôlé.

  

  Voilà, etc.

  

  Or, quand mon droit de maître

  N'étant plus respecté,

  Mon chien deviendra traître

  Comme un grand entêté.

  Au diable la censure,

  Surtout les gens de goût,

  Je suis né sous la bure,

  Cela paraît partout.

  

  Voilà, etc.

  

  À la cote personnelle,

  Je dois donc figurer,

  Avant qu'à la gabelle

  L'on puisse m'imposer.

  Sinon, dans vos comices,

  Vous agirez fort bien

  En prenant les caprices

  D'y convoquer mon chien!...

  

  Voilà, voilà, comment dans mon village

  On rencontre partout

  Beaucoup de gens de goût.


  FRÉDÉRIQUE LE MEUNIER


  Air: De la Mère Angot.


  Le meunier Frédérique,

  Tout en moulant son grain,

  Faisait de la rubrique

  Chez la femme du voisin.

  Il portait sa farine

  Dans un bourg assez loin

  Chez sa bonne Catherine

  Trouvait tout son besoin.

  

  Frédérique,

  Je l'explique,

  Quand il jouait du chalumeau,

  Voilà l'homme.

  Qui l'assomme,

  À coup de manche de fléau.

  

  Catherine était prête,

  Ainsi que le meunier,

  Mais voyez quelle alerte

  Au bas de l'escalier!

  Le mari tout colère,

  Montait tout doucement,

  Frappant comme un bon père

  La femme et son amant.

  

  Frédérique, etc.

  

  Montant dans sa voiture

  Et voulant se sauver,

  Pour comble d'aventure,

  Il ne put décamper.

  C'est une grosse chaîne

  Qu'il fallait décrocher,

  Le meunier fort en peine

  Il se laissait frapper.

  

  Frédérique, etc.

  

  Il partit donc ensuite

  En filant au grand trot

  Évitant la poursuite

  Qu'on lui fit au galop.

  En se frottant l'échine,

  Il disait en chemin;

  Au diable Catherine

  Et tout son magasin.

  

  Frédérique, etc.

  

  Vous autres mes confrères,

  Qui sortez du moulin,

  Lorsque les ménagères

  Vous font un œil malin,

  Ayez de la prudence,

  Tachez de vous cacher,

  Je vous préviens d'avance

  Qu'on pourrait vous rosser.

  

  Frédérique,

  Je l'explique,

  Quand il jouait du chalumeau,

  Voilà l'homme,

  Qui l'assomme

  À coup de manche de fléau.


  LES LIBRES-PENSEURS


  Air: Du Chef-d'Œuvre de Dieu.


  Ce Dieu divin, qui créa la nature,

  Par nos aïeux il fut très vénéré,

  Mais à présent, la faible créature,

  Est d'un oubli le plus exagéré.

  Plus de croyants, plus de dévots sincères,

  Plus de grands Saints, ni de bons confesseurs,

  Car nous avons de ces tristes mystères,

  Dont les croyants sont des libres-penseurs.

  

  Libre-penseur, dis-moi quel est ton thème,

  Quand tu me dis que Dieu n'existe plus?

  Dis-nous pourquoi, renonçant au baptême,

  Les Sacrements, pour toi, sont superflus?

  Qui t'a créé? quelle est ta provenance?

  Qui t'a sorti de ce sombre néant?...

  Oh! redis-nous quelle est cette ordonnance

  Qui fait, de toi, le portrait du géant?

  

  Toi, si petit, malgré tous tes désastres,

  Explique-moi d'où vient le firmament;

  D'où vient surtout les comètes, les astres

  Et le soleil qui brille infiniment?

  Vois-tu les fleurs émaillant la prairie,

  Dont le Zéphir est toujours l'encenseur?

  D'où vient l'abeille et sa belle industrie,

  Qui fait du miel pour le libre-penseur?

  

  Oh! qui fit donc cette mer si profonde,

  Libre-penseur, que tu vois de tes yeux?

  Explique-moi cette foudre qui gronde

  Et les éclairs qui sillonnent les cieux.

  D'où vient l'été, le printemps et l'automne

  Et cet hiver amenant les glaçons?

  D'où vient le vent qui souffle et qui s'entonne

  En murmurant de toutes les façons?

  

  Dis-nous pourquoi l'on fait vos funérailles

  En profanant le bon Dieu tout-puissant?

  La terre, hélas! en ouvrant ses entrailles,

  Reçoit le corps tout en le maudissant.

  Comme un cheval que l'on traîne à l'usine

  On le conduit sans penser au bon Dieu,

  Les beaux discours font toute la cuisine,

  Puis à ce mort, vous lui dites: adieu!...

  

  Libre-penseur, il faut devenir sage,

  Te distinguer d'entre les animaux!

  La vie, hélas! n'est qu'un petit passage

  Et c'est la mort qui vient finir nos maux.

  Point d'ambition, surtout point de mutisme

  Qui deviendrait quelquefois dangereux;

  Libres-penseurs, cessez votre athéisme,

  Croyez en Dieu pour qu'il vous rende heureux!...


  LES EXCELLENTS ÉPOUX


  Air: Des Cent Louis d'or.


  En revenant de la prairie,

  Un soir que le ciel était beau,

  J'ai rencontré Rose et Marie

  Qui revenaient du bois Rambeau,

  Bonsoir, bonsoir, mes demoiselles,

  N'interrompez pas vos chansons,

  Mais lorsque je m'éloignais d'elles

  J'entendis chanter ces doux sons:

  0 vous, les amants infidèles,

  Soyez plus aimables et doux,

  Aimez-les bien ces demoiselles,

  Vous serez d'excellents époux.

  

  Pardon, pardon, mes jeunes filles,

  Ne parlez pas si librement,

  Les garçons sont de joyeux drilles,

  Qui font toujours votre agrément,

  Soyez vous-même plus aimables

  Et cessez de chanter ces chants,

  Pour que nous soyons raisonnables

  Il faut bien aimer vos amants.

  Et si vous voulez qu'on vous aime

  Ne montrez point votre courroux,

  Ayez la bonté pour emblème,

  Nous serons d'excellents époux.

  

  Monsieur nous sommes très aimables

  Et nous aimons sincèrement

  Les garçons seraient excusables,

  S'ils n'agissaient pas autrement.

  Mais nous connaissons vos manies

  Lorsque vous nous parlez d'amour

  Vos serments sont des avanies,

  Vous en courtisez vingt par jour.

  Soyez donc beaucoup plus dociles

  Et surtout soyez moins jaloux,

  Aimez sérieusement les filles,

  Vous serez d'excellents époux.

  

  Ne parlez pas de jalousie,

  C'est de vous que ça vient toujours,

  Car vous avez la fantaisie

  De ne pas fixer vos amours.

  Et bien souvent, dans les familles,

  Naissent des enfants étrangers

  Comprenez-vous, mes jeunes filles

  L'importance de ces dangers?

  Ne prodiguez donc point vos flammes

  Aimez un seul et non pas tous,

  Soyez d'abord de bonnes femmes,

  Nous serons d'excellents époux.


  L'AMOUR


  Air: Du Chef-d'Œuvre de Dieu.


  De tous les dons que nous fit la nature,

  C'est le plus beau qui se nomme l'amour

  Ce fut Vénus, dans sa mésaventure,

  Qui nous prouva qu'elle aimait à son tour.

  Malgré Vulcain et malgré sa colère,

  Mars et Bacchus étaient à ses genoux;

  C'était Paphos, Amathonte et Cythére

  Qui recevaient les joyeux rendez-vous.

  

  Pauvres humains comment passer la vie

  Sans que l'amour soit le plus beau trésor?

  Pour ce bonheur tout est digne d'envie,

  C'est l'amitié qui fait notre âge d'or.

  C'est par l'amour que tout devient prospère,

  Au fond des mers, sur la terre et aux cieux;

  C'est par l'amour que le fils devient père

  Et que, plus tard, il se range aux aïeux,

  

  Au colombier, l'amoureuse colombe,

  En roucoulant, vient se parler d'amour;

  La tourterelle au bois devient féconde

  Quand, le matin, elle annonce un beau jour.

  Le rossignol, sous la verte aubépine,

  Et dans les airs le plus puissant vautour,

  Le passereau, sur nos toits qui badine,

  Ne sont heureux qu'en pratiquant l'amour.

  

  La fleur éclose attend, dans son délire,

  Le doux zéphir et son léger baiser

  Et s'il en vient, cette fleur qu'on admire,

  Ne produit pas et se laisse faner.

  Point d'ange au ciel, point d'humain sur la terre,

  Point de savants, je le dis sans détour,

  Point de gaité, consolant la misère,

  Rien ne serait si l'on perdait l'amour!...


  MADAME MARGUERITE


  Air: De la Mère Angot.


  Madame Marguerite

  Couturière au bon ton

  Elle avait, la petite,

  De la barbe au menton.

  D'un caractère sans tache

  Honorant son métier,

  Elle portait la moustache

  Comme un sapeur-pompier.

  

  Marguerite,

  La petite

  Quand elle se faisait raser

  Bon apôtre

  Comme une autre

  Elle voulait toujours jaser.

  

  Voici ma savonnette,

  Lui disait le barbier,

  Et ma blanche serviette,

  Je sais bien mon métier.

  Sans que ça vous frissonne,

  Je peux raser partout,

  Parce que ma lame est bonne

  Et mon pinceau très doux.

  

  Marguerite, etc.

  

  Pardon, monsieur, dit-elle,

  Veuillez cesser ce jeu.

  Vous foulez ma dentelle,

  Le rasoir tire un peu,

  Je deviendrai sévère

  Car vous avez chez vous,

  Pour votre ménagère

  Un instrument plus doux.

  

  Marguerite, etc.

  

  Le perruquier fidèle,

  En montrant son pinceau,

  Il disait à la belle:

  Voyez comme il est beau?

  Et puis la Marguerite,

  Ne pensant qu'à l'amour,

  Le pinceau qui s'agite,

  Écumait tout autour.

  

  Marguerite

  La petite,

  Quand elle se faisait raser

  Bon apôtre,

  Comme une autre,

  Elle voulait toujours jaser.


  LE PEUPLE SOUVERAIN


  Air: Vous vous plaignez, Français vous avez tort.


  La République est aimable et docile,

  Remarquez bien cette rare beauté,

  Ses beaux yeux bleus, sa démarche facile,

  Seront les dons de la fraternité.

  Elle a surtout ce beau sein d'abondance

  Qui nous grandit l'attrait de ses appas;

  Soyez polis, ayez de l'indulgence,

  Républicains, ne l'assassinez pas.

  

  Mais chaque mot de vos bouches qui tombe,

  La blesse au cœur, vous la voyez pâlir,

  Vous la traînez sur le bord de la tombe,

  Son bras nerveux ne peut la garantir.

  Vous souvient-il, venez que je l'explique,

  Vous écriviez ces beaux mots sur l'airain?

  Cessons l'Empire, ayons la République

  Et vous, Français, vous serez Souverain!...

  

  Vous avez dit: renversons cet Empire,

  La liberté fera notre bonheur;

  C'est un vain mot qui n'était que pour rire

  Car vôtre joug, c'est le joug de rigueur.

  Vous commettez des actes arbitraires,

  En supprimant bien des autorités,

  Tout simplement c'est qu'ils vous sont contraires,

  Républicains, voilà vos libertés!

  

  Soyez unis, a dit la République,

  Vous, Souverain, vous serez mes enfants;

  Consultez-vous, point d'esprit diabolique.

  C'est le moyen que vous soyez contents.

  Le peuple, hélas! attend depuis l'Empire,

  Qu'on lui demande: es-tu content de moi?

  La République est là, par son sourire,

  Qui dit: le peuple, il doit choisir son Roi.

  

  Cet heureux temps où le peuple gouverne

  Doit revenir pour nous mettre d'accord;

  Le peuple est tout, et, point de baliverne,

  Par son verdict on sera toujours fort.

  Déjà trois fois, il montra ses caprices,

  Lorsque du char il tenait le timon

  Et, par trois fois, il dit dans ses comices:

  Je veux l'Empire et les Napoléon.

  

  Vous redoutez, Républicains sévères,

  Notre sentence et votre désarroi,

  Vous hésitez pour consulter vos frères,

  Vous avez peur qu'on vous implante un roi.

  Républicain, laisse-là ta réplique

  Pour demander au peuple: que veux-tu?...

  Puis s'il répond: je veux la République,

  Elle aura tout, grandeur, force et vertu!...


  LES RENDEZ-VOUS


  Air: De la jeune Fille à l'Éventail.


  Sortant un soir de notre ville,

  Je traversais les grands ormeaux

  Pour me rendre auprès de Lucile

  Qui m'attendait vers ces hameaux.

  Lucile est aimable et jolie

  Et je l'aimais bien tendrement,

  Ce fut pour moi de la folie

  Car elle a trahi son serment.

  

  Pour être heureux dans vos familles

  Braves époux, soyez prudents,

  Ne courez pas sous les charmilles

  Les rendez-vous sont imprudents!

  

  Arrivant près de la cachette,

  Je m'approchais tout doucement,

  Lucile était là toute prête

  Aux caresses de son amant.

  Mais jugez quelle est ma surprise,

  Lorsque j'étais entre ses bras,

  C'était mon épouse Héloïse,

  Ah! d'où vient donc cet embarras?...

  

  Pour être heureux, etc.

  

  Merci, dit-elle, à ma Lucile,

  Je le reconnais maintenant,

  Je vous remets votre mantille,

  Conservez-le pour votre amant.

  Le lendemain de cette scène

  Elle abandonna ses enfants

  Et prit le chemin de la plaine

  Malgré mes sanglots étouffants!...

  

  Pour être heureux dans vos familles,

  Jeunes époux soyez prudents,

  Ne courez pas sous les charmilles

  Les rendez-vous sont imprudents.


  LE RETOUR DU PRINTEMPS


  Air: Maudite Neige, tomberas-tu toujours.


  Quelle beauté dans la nature,

  Le printemps étale ses faveurs,

  Du gazon voyez la verdure

  Les prairies vont s'émailler de fleurs.

  Petits oiseaux chantez vos hymnes,

  Cupidon vous invite à l'amour;

  Voici les vertes aubépines,

  Du printemps, saluez le retour.

  

  Marguerite, de sa main blanche,

  Me fit don d'une tendre fleur,

  C'était une jolie pervenche

  Exhalant une douce senteur.

  Viens, lui dis-je, oh! ma chérie

  Tu seras l'objet de mon amour;

  Allons parcourir la prairie,

  Du printemps, saluons le retour.

  

  Cérès, cette aimable déesse,

  Reviendra pour emplir nos greniers,

  Le dieu Bacchus dans sa sagesse,

  De raisins remplira nos paniers.

  Venez gentilles vendangeuses,

  Répéter vos beaux refrains d'amour;

  En attendant, pour être heureuses,

  Du printemps, saluez le retour.


  LA SAINTONGEOISE


  Air: Du Chapeau de la Marguerite.


  Une gentille Saintongeoise,

  Au regard paisible et charmant,

  Portait la toilette bourgeoise

  Pour se rencontrer un amant.

  Comment se disait la pauvrette,

  Avec d'aussi jolis appas

  On ne peut pas plaire à Lucas?

  Aussitôt la jeune fillette,

  S'étendit sur le vert gazon,

  Disant: Lucas n'a pas raison,

  De ne pas aimer sa Juliette, (bis.)

  

  Dès l'instant qu'elle était assise,

  Se croyant seule en ce réduit,

  Le gros Lucas, avec franchise,

  S'approchait sans faire aucun bruit,

  Quand de sa main trop indiscrète,

  Elle allait palper ses appas,

  Elle a vu, là, le gros Lucas

  Qui, l'examinant sur l'herbette

  Lui cria: ne crains rien, c'est moi

  Et je le jure sur ma foi,

  Que je t'aimerai ma Juliette, (bis.)

  

  La pauvre petite affolée,

  Voulut se sauver à l'instant,

  Mais Lucas, dans une enjambée,

  La saisit très modestement.

  Veuillez rester, mademoiselle,

  Et diminuez votre embarras,

  Car je suis voire ami Lucas!...

  Puis en retombant sur l'herbette,

  Ils s'embrassaient bien tendrement,

  Lucas, profitant du moment,

  Dit: je t'aimerai ma Juliette, (bis.)

  

  Dès le premier jour de l'automne,

  On entendit carillonner.

  La musique chante et s'entonne

  L'on entend des sons raisonner.

  C'était la noce de Juliette,

  Elle épousait son beau Lucas

  Qui la suivait de pas à pas.

  Il l'emmena dans sa chambrette

  En lui disant, tout doucement:

  Voilà le plus heureux moment

  Puisque tu m'aimeras Juliette, (bis.)


  LES ENFANTS


  Air: De l'Amour.


  Quand le bon Dieu créa l'espèce humaine,

  Il réserva pour l'homme le bonheur;

  Au paradis, qui devînt son domaine,

  Ève était là, le comblant de douceur.

  Multipliez. cria la voix divine,

  Pour être heureux il vous faut des enfants,

  Pour obéir à cet ordre sublime,

  Le couple heureux eut des pressentiments.

  

  Oui, des enfants, c'est le bonheur d'un père

  Qui ne connaît que de doux sentiments,

  Quand il les voit grandir sous sa chaumière,

  N'est-ce pas là ses plus heureux moments?

  Soyez bannis, ô vous célibataires,

  Gros citadins qui prodiguez votre or,

  Vous ne songez qu'au crime d'adultère,

  Quand des enfants seraient votre trésor.

  

  Dans la forêt, sous les vertes charmilles,

  Tous les oiseaux élèvent des petits,

  Ils sont heureux en soignant leurs familles,

  Tout leur bonheur est autour de leurs nids.

  Entendez-vous les chants de chaque année,

  Quand du printemps, l'on pressent le retour,

  Le doux zéphir, la loi de l’hyménée,

  Tout les invite au plaisir d'amour.

  

  Si, sans enfants, je passais ma jeunesse,

  Si les plaisirs m'ôtaient cet agrément,

  Qui prendrait soin de ma pauvre vieillesse?

  Qui m'aimerait à mon dernier moment?

  Dans le mépris je finirais mon âge,

  Je n'aurais pas ce paisible entretien,

  Mais j'ai mon fils, il sera mon image,

  De mes vieux jours il sera le soutien.


  LES DEUX ÉPOUX


  Air: Du Vieux farceur.


  Il faut que je vous raconte

  L'histoire de deux époux

  Et ceci n'est pas un conte

  Vous le savez comme nous.

  C'est le mari d'Héloïse,

  En oubliant son devoir,

  Auprès de la belle Élise

  Il se rendit un beau soir.

  

  L'époux de cette dernière,

  Qui n'est pas très malin,

  Fut trouver l'autre fermière,

  La femme de Mathurin,

  Bonjour, ma chère Héloïse,

  Je viens de voir ton époux

  S'amuser avec Elise

  Au jeu des quatre genoux.

  

  Moi, qui ne suis pas sévère,

  Je connaissais leur amour,

  Mais il serait temps, ma chère,

  Que chacun aurait son tour.

  Eh! bien, lui répond Héloïse

  Amusons-nous aussi,

  Faisons donc à noire guise

  N'en ayant pas de souci.

  

  On se mit souvent à l'œuvre,

  Pour y prendre ses plaisirs,

  Ce fut par cette manœuvre

  Qu'on contenta ses désirs.

  Puis l'on changea les manières,

  Au premier de l'an nouveau,

  Car les aimables fermières,

  Avaient chacune un berceau!


  LA FRATERNITÉ


  Air; De Béranger à l'Académie.


  Depuis longtemps, dans notre belle France,

  L'on nous promet lie la fraternité,

  Plus que jamais, c'est toujours la vengeance,

  Qui nous conduit à la sévérité.

  D'où vient cela? venez que je le dise,

  Car en trois mots j'en ferai le rapport:

  L'ambition, l'orgueil et la bêtise,

  Dans tous les temps, font notre désaccord, (bis.)

  

  Fraternité! mot sonore et magique,

  Par les savants longtemps dogmatisé,

  Sur le drapeau de notre République,

  Il fut écrit, mais il est fort usé.

  Comme autrefois, dans son humble chaumière,

  Le pauvre hélas! subira son destin

  Et l'opulent, poursuivant sa carrière,

  Dans les honneurs, il aura le butin, (bis.)

  

  Vous, ouvriers, ne songez qu'à l'ouvrage,

  Gros citadins, devenez indulgents.

  Aux affligés, procurez le courage

  Et des secours aux pauvres indigents.

  Si, tous unis, l'on agissait en frères,

  Si, pour emblème, on avait la bonté,

  On aurait tout pour chasser nos misères

  Et l'on pourrait chanter: fraternité!...


  LE MEUNIER GÉNÉREUX


  Air: Du meunier Mathurin.


  Un meunier du voisinage,

  Venant de chercher son grain,

  Rencontra sur son passage,

  La fille de Mathurin.

  Bonjour, aimable Fanchette,

  En voiture il faut monter,

  Au moulin de la Palette,

  Tu viendras m'accompagner.

  

  Je le veux, répondit-elle,

  Mes pieds sont fort fatigués;

  Je le crois mademoiselle,

  Car il sont très-distingués.

  Montez donc dans ma voiture

  Pour un peu vous reposer,

  Sur votre aimable figure,

  Je dépose un doux baiser.

  

  Au sujet de l'engrenage,

  Il montra les mouvements,

  Mais ce fut un badinage,

  Qui dura quelques moments.

  La pauvrette désolée

  Disait, avec raison:

  De noir la nuit est voilée

  Pour me rendre à la maison.

  

  Ne crains rien, va sois tranquille

  Tu vas attendre à demain

  Car je retourne à la ville

  Pour me rapporter du grain,

  Et pour te prouver Fanchette.

  Quelle sera mon amitié,

  De ma petite couchette,

  Je t'en offre la moitié.

  

  Le lendemain la pauvrette,

  S'en allait tout doucement,

  En rentrant dans sa chambrette,

  Elle songeait à son amant.

  Mais à la fin de l'année,

  La fille de Mathurin


  Dit à sa mère étonnée:

  Il nous faudrait un parrain.

  

  Le meunier, toujours fidèle,

  Se rendit à la maison;

  Ce n'est rien mademoiselle,

  Nous élèverons ce garçon.

  Ah! je vois déjà, Fanchette,

  Qu'il aura son œil malin

  Et plus tard, à la Palette,

  Il sera garde-moulin.


  L'HIRONDELLE MESSAGÈRE


  Air: Montagne des Pyrénées.


  Oh! charmante hirondelle,

  Message du printemps,

  Dans la saison nouvelle

  Tu fais mes agréments,

  Puisque tu viens de l'Italie

  N'as-tu pas vu mon Emélie?

  Dans mon chalet (bis.).

  Ah! chaque soir (bis.).

  De mes amours (bis.).

  Apporte moi l'espoir,

  

  Tra la la la la la la, la la la la la la

  La!... la!...

  

  Dans ton vol si rapide

  Retourne à l'étranger

  Ah: ne sois point timide,

  Obéis au berger

  Retourne auprès de mon amie,

  Pour qui je donnerais ma vie,

  Pars à l'instant (bis.).

  Et dis-lui bien (bis.).

  Que son amour (bis.).

  Sera toujours le mien.

  

  Tra la la la la la la, la la la la la la

  La!... la!...

  

  Tu lui diras encore,

  Qu'au chalet chaque jour,

  Quand se lève l'aurore,

  Je pense à son amour.

  J'épouserai mon Emélie,

  Tu lui diras, je t'en supplie,

  Dès le printemps (bis.).

  Et tous les deux (bis.).

  De nos amours (bis.).

  Ah! nous serons heureux.

  

  Tra la la la la la la, la la la la la la

  La!... la!...

  

  Tu reviendras ensuite

  Gazouiller sous nos toits,

  Ah! surtout reviens vite

  J'attendrai tes exploits,

  Mais en partant de l'Italie,

  Laisse un baiser pour Emélie,

  Apporte moi (bis.).

  Le doux espoir (bis.).

  Que son amour (bis.).

  Sera toujours moi.

  

  Tra la la la la la, la la la la la la

  La!... la!...


  LES ADIEUX D'UN ALSACIEN


  Air: Du Montagnard exilé.


  (DE CHATEAUBRIAND)


  Adieu mon aimable patrie,

  Bonjour bonne mère chérie.

  Je n'aurai plus dans mon chalet

  Marie

  Qui, ramassant le serpolet,

  M'aimait!

  

  Je vais te quitter mon village,

  0 lieux charmants de mon jeune âge,

  Je fais toujours les tendres vœux.

  D'usage

  Que plus tard, nous soyons heureux

  Tous deux!

  

  Adieu pays de ma naissance,

  Mes amours, ma douce espérance,

  Je vais voir nos anciens amis,

  De France,

  Soyez, Prussiens, nos ennemis,

  Bannis!...

  

  Je reviendrai près de l'église

  Où j'ai vu souvent mon Élise

  Venir respirer tous les jours

  La brise;

  Français, vous serez mes amours

  Toujours!...


  MA LUCILE


  Air: Mais j'aime à la folie.


  J'aime à revoir l'aurore

  Le matin se lever;

  Oh! j'aime entendre encore

  Le rossignol chanter.

  J'aime aussi la verdure,

  Lorsque vient la saison,

  J'aime dans la nature

  La beauté du gazon.

  

  Mais j'aime avec envie

  Ma Lucile au champ tous les soirs,

  Je donnerais ma vie (bis.).

  Pour ses jolis yeux noirs.

  

  J'admire dans la plaine,

  Le son du chalumeau;

  Je regarde sans peine

  La fille du hameau.

  J'aime à voir l'hirondelle

  Gazouiller sous nos toits;

  J'aime la tourterelle

  Roucoulant dans les bois.

  

  Mais j'aime, etc.

  

  J'aime à voir l'aubépine

  Se parer de ses fleurs

  J'aime de l'églantine

  Les charmantes couleurs.

  J'aime la voix d'Élise

  Qui me fait les yeux doux;

  J'aime lorsqu'à l'église

  L'on conduit deux époux

  

  Mais j'aime, etc.

  

  J'entends dans la vallée

  Murmurer le ruisseau,

  J'aime l'onde ondulée,

  Le penchant du coteau.

  J'aime aussi la colline

  Et la brise du soir;

  J'aime de l'orpheline

  Le doux rayon d'espoir.

  

  Mais j'aime avec envie

  Ma Lucile au champ tous les soirs,

  Je donnerais ma vie (bis.).

  Pour ses jolis yeux noirs.


  LES VOYOUX


  Air: Vous vous plaignez, Français vous avez tort.


  Les ouvriers de notre belle France

  Sont très-heureux auprès de l'établi

  Mais les flâneurs de la fausse espérance

  Sont malheureux et tombent dans l'oubli

  Tous ces voyoux, les habits en guenilles

  Et les pieds nus, au nom de liberté,

  Vont demander chez les pères de familles

  Souvent le pain de la mendicité.

  

  Tout comme vous j'ai besoin d'assistance

  Dit un bon père en montrant ses enfants,

  Par le travail on arrive à l'aisance

  Tandis que vous, vous êtes mendiants.

  Les émeutiers, déchirant la patrie,

  Vont vous chercher au fond du cabaret

  Pour quelques sous vous risquez votre vie

  Vous égorgez le peuple sans regret,

  

  Dans vos malheurs, c'est chez le prolétaire,

  Que vous trouvez quelques morceaux de pain

  Et, quelquefois, chez le propriétaire,

  Vous demandez qu'on vous donne du vin

  Le vin, messieurs, donne beaucoup de peine

  Aux travailleurs qui le font végéter,

  On boit alors de l'eau de la fontaine,

  Si trop souvent l'on ne veut travailler.


  LES ADIEUX DE NAPOLÉON Ier


  DANS L'ILE SAINTE-HÉLÈNE


  Air: Adieu, mon fils, adieu!


  Dans l'île de Sainte-Hélène,

  Sur le bord d'un rocher,

  L'empereur, avec peine,

  Venait se reposer.

  0 mon aimable France,

  Répétait-il toujours,

  Ah! malgré ma souffrance

  Tu seras mes amours

  

  Quand je quittais la France,

  Tous mes soldats pleuraient,

  Moi j'avais l'espérance,

  Qu'un jour ils me verraient.

  Mais sous la tyrannie

  D'un bourreau sans renom; Ici finit la vie

  Du grand Napoléon

  

  Adieu, ma grande armée

  Adieu, mes généraux,

  Joséphine bien aimée

  Et tous mes amiraux,

  Mon fils, le roi de Rome,

  Je ne puis l'embrasser,

  L'impératrice est bonne

  Il aura son baiser.

  

  Je lègue, à Joséphine,

  Mes précieux bijoux;

  Je lègue à ma cousine

  Des souvenirs bien doux,

  Je lègue mon épée

  Au général Bertrand

  Qui suit la destinée

  De l'empereur bien grand

  

  Adieu, ma belle France,

  Je vais mourir enfin,

  Je finis ma souffrance

  Par un affreux chagrin,

  Oh! mes compagnons d'armes

  Ne mouillez plus vos yeux,

  Ah! tarissez vos larmes,

  Je vous fais mes adieux.


  UNE NOUVELLE FANFARE


  Air: L'aube naît et ta porte est close.


  Cet heureux temps de république,

  Va nous procurer des loisirs,

  Le peuple apprendra la musique,

  Le plus charmant de ses plaisirs.

  Plus de misère

  Ni de souci

  Nous avons l'ère

  De Rossini.

  

  Tout le monde, à la campagne,

  Suivant la marche du progrès,

  Répétera, comme à Cocagne,

  Mi, fa, sol et la, si, do, ré

  Prenant un dièse

  Pour un bémol

  Mon ami Blaise

  Grondera Paul!

  

  Pour composer cette fanfare,

  L'on n'a choisi que des finauds,

  Pour prendre un fa pour un bécarre

  Ils ne seront pas si nigauds.

  La politique

  Va mettre en ré

  La république

  Et le progrès.

  

  Longtemps l'on a fait la promesse,

  D'établir la fraternité;

  Mais je vois que cette sagesse

  Veut enchaîner la liberté.

  Nous avons l'aise

  Du temps passé

  Comme un fa dièse

  Bémolisé!

  

  En blâmant les bonapartistes,

  Vous avez dit nous ferons mieux;

  Ah! messieurs les orphéonistes,

  Vous qui voulez nous rendre heureux

  Par l'anecdote

  Du marmiton,

  Baissez la note

  D'un demi-ton.


  LES TROIS ÉPOQUES DE LA VIE


  Air: Des Libres-Penseurs.


  Si le bonheur préside à notre vie,

  C'est à vingt ans qu'il doit prendre l'essor;

  Les jeux, les ris, tout est digne d'envie,

  C'est le moment où vient notre âge d'or.

  Jeunes amants, joyeuses jouvencelles.

  Vous soupirez, vous aimez chaque jour,

  Tout vous est beau, tout vous semble merveilles,

  Vous ne songez qu'au plaisir de l'amour.

  

  À quarante ans, l'on devient plus morose,

  L'ambition germe dans notre cœur;

  Nous oublions ces beaux songes de rose

  Qui nous berçaient au moment du bonheur.

  De nos vieux ans, l'approche nous étonne,

  L'on est saisi de sa rapidité;

  Aux intérêts alors on s'abandonne,

  Le dieu Plutus fait notre avidité.

  

  À soixante ans, notre démarche est grave,

  Nos pas légers sont devenus très lourds;

  Nos cheveux blancs, pour le temps que l'on brave,

  Font l'ornement de nos plus beaux atours.

  Nous n'avons plus la gaieté du jeune âge,

  Nous regrettons les joyeux rendez-vous,

  Et Cupidon, de sa flèche volage,

  Éteint l'amour qui régnait parmi nous.

  

  L'amour, hélas! quand il nous abandonne,

  Que devient-on sur la terre ici-bas?

  Pauvre vieillard, traversant ton automne,

  Rappelle-toi de tes anciens appas.

  Tu n'es plus rien, rien du tout sur la terre,

  Lorsque l'amour est sorti de chez toi;

  Il te faut donc, vers l'humble cimetière,

  T'acheminer en l'honneur de la foi!...


  LES ADIEUX DE LA FRANCE À LA LORRAINE


  Air: Adieu, mon fils, adieu!


  Je vais quitter l'Alsace,

  Dans ce jour douloureux,

  Ma Lorraine, avec grâce,

  Je vous fais mes adieux.

  Pour soulager ma peine,

  Recevez cet aveu,

  Que toujours je vous aime;

  Adieu! Lorraine, adieu!...

  

  J'étais dans l'opulence

  Et la tranquillité,

  Lorsque, par divergence,

  L'on chanta liberté.

  Le gouverneur d'Allemagne,

  Profitant de l'enjeu,

  M'enleva ma compagne,

  Adieu! Lorraine, adieu!...

  

  Un jour je fus trahie,

  C'était à Wissembourg,

  On trahit la patrie

  Dans ce malheureux jour,

  Tous mes soldats héroïques,

  Périssaient en ce lieu,

  Quoiqu'ils furent stoïques;

  Adieu! Lorraine, adieu!...

  

  À Sedan, le désastre,

  Je perdis mon drapeau.

  Ne pouvant plus combattre,

  Je criais, de nouveau

  Faites la paix en frères

  Suivez ce tendre vœu;

  Ne soyez plus austères;

  Adieu! Lorraine, adieu!...

  

  Mais chez moi, pauvre France

  Un blanc-bec insensé,

  Montrant son arrogance,

  Il a tout renversé.

  Le peuple français tremble,

  En s'écriant: mon Dieu!

  Nos plaies saignaient ensemble;

  Adieu! Lorraine! adieu!...

  

  Courage mes compagnes,

  Nous nous réunirons,

  Je verrai vos montagnes

  Un jour, nous l'espérons.

  L'union sera l'emblème

  Du plus doux de mes vœux,

  Car toujours je vous aime;

  Adieu! Lorraine, adieu!...


  LA FIANCÉE MALHEUREUSE


  Air: Quand Jeanneton allait au bois.


  Que dira la femme à Lucien? (bis.)

  Quand sa servante se marie,

  L'on y renonce à la mairie

  

  Messieurs, a dit le fiancé, (bis.)

  Pour être cocu c'est trop vite,

  Ma foi je reste dans mon gîte.

  

  Tout le monde en fut ébahi, (bis.)

  Lorsque la pauvre fiancée

  À l'instant s'est déshabillée.

  

  Oh! non jamais je n'y reviendrai, (bis.)

  C'est être un peu trop téméraire

  De m'amener devant le maire

  

  Tu ne devras blâmer que toi, (bis.)

  Pour contracter un mariage

  Il fallait te tenir plus sage.

  

  C'est bien de la faute à Lucien, (bis.).

  En allant voir sa maison neuve,

  Un jour il me mit à l'épreuve

  

  Que tous les hommes soient bannis (bis.)

  Je ne suis plus rien sur la terre

  Je veux rester célibataire.


  LES BEAUX JOURS


  Air: Partant pour la Syrie.


  La blanche Marguerite,

  L'étoile du printemps,

  Va sortir de son gîte,

  Plus de neige et d'autans.

  Célina, ma chérie,

  Tu seras mes amours,

  Allons dans la prairie,

  Car voilà les beaux jours!

  

  Vois-tu les aubépines

  Qui se couvrent de fleurs?

  Plus loin les églantines

  Exhalant des senteurs.

  Vois aussi la verdure,

  Asile des amours,

  Le ruisseau qui murmure:

  Ah! voilà les beaux jours!

  

  Célina, ma petite,

  Voudrais-tu m'épouser?

  Pour toi mon cœur palpite,

  Ne vas pas refuser.

  Là-bas, dans la vallée,

  Ont naquit mes amours,

  Ce fut, ma bien aimée,

  Le plus heureux des jours!

  

  Alexis, je vous aime,

  Depuis longtemps déjà,

  Ces mots seront l'emblème:

  Embrassez Célina.

  Si votre bien-aimée

  Vous offre son amour,

  La loi de l'hyménée

  Fera le plus beau jour!


  CÉLINE


  Air: Adieu, Marie, je quitte le rivage.


  Un jour j'étais sur les bords de la Sèvre,


  Pays d'amour, de parfums et de fleurs,

  Pays surtout où l'on est content d'être

  Quand le printemps étale ses faveurs.

  En côtoyant cette rive plaisante,

  Je m'approchais d'une aimable beauté,

  Une fillette aussi douce que charmante,

  Aimant à rire d'une franche gaieté.

  

  Ces beaux vallons, cette verte prairie

  Où j'entendais les échos d'alentours,

  Ont vu souvent ma Céline chérie

  Aux pieds légers aux plus charmants atours.

  Ses beaux yeux bleus, sa démarche facile,

  Ses dents d'ivoire et son regard charmant,

  Tout, en un mot, la rendait si gentille,

  Que je lui dis: je serai ton amant.

  

  Pendant longtemps, au bord de la rivière,

  Céline et moi nous fûmes très-heureux,

  De mon amour ma Céline était fière,

  Lorsqu'un moment nous rendit malheureux,

  Il me fallut, en partant pour l'armée,

  Lui dire adieu!... peut-être pour toujours;

  Je pars demain, adieu! ma bien aimée,

  Ah! souviens-toi du temps de nos amours.

  

  Je m'éloignais, les yeux mouillés de larmes,

  En maudissant mon malheureux destin;

  Mais, bon soldat, j'ai su porter les armes,

  Alors, chez moi, je retourne un matin

  Charmants vallons, oh! charmante rivière

  Je vous revois ainsi que ces verts prés;

  Malheur, hélas! dans l'humble cimetière,

  Sur ma Céline a grandi le cyprès!...


  L'ORPHELINE DE SAINT VINCENT DE PAUL


  Air: De la Juive.


  Saint-Vincent recueillit Élise,

  L'emporta, lui donna du pain;

  Cette enfant, devant une église,

  Se mourrait de froid et de faim!

  Tu grandiras, pauvre petite,

  Dit le Saint d'un accent flatteur;

  De la fille, (bis.) le cœur palpite

  Et sourit à son bienfaiteur.

  

  Poursuivant son œuvre chérie,

  Saint-Vincent fut un homme heureux;

  Des enfants trouvèrent la vie

  Au couvent qu'il fonda pour eux.

  Et chacun, dans la prière,

  Bénissait ce qu'il recevait.

  Mais Élise (bis.) fut la première

  Qui, du Saint, bénit le bienfait.

  

  Grandissant, la pauvre petite,

  Écoutait les discours heureux

  De Vincent, ce cœur d'élite,

  Puis, au ciel, élevait des vœux.

  Et, plus tard, la pauvre orpheline,

  Fredonnait souvent à genoux,

  Et les nymphes (bis.) de la colline

  Répétaient ces refrains si doux!


  LE CŒUR DES FEMMES


  Air: Du Vieux farceur.


  La femme est un peu volage

  Et vous allez en juger,

  Par cet excellent passage

  Que je vais vous raconter.

  C'est la belle Éléonore,

  Que j'aimais trop tendrement,

  À qui je répète encore

  Je veux être ton amant.

  

  Elle a promis, la volage,

  Qu'elle n'aimerait que moi,

  Et me demanda pour gage,

  Tout mon amour et ma foi.

  Je m'abandonne à la belle,

  Mais Gustave et Julien,

  Courtisaient la demoiselle

  Et moi je n'en savais rien!...

  

  Les serments les plus sincères.

  Nous étaient fait à chacun,

  Puis, ainsi que mes confrères,

  Je croyais avoir sa main.

  La fille imitait les fiacres,

  Qui ne sont jamais complets,

  En faisant les simulacres

  D'aimer tous les freluquets,

  

  Vous autres jeunes filles,

  Qui voulez-vous marier,

  Soyez un peu plus dociles,

  N'allez pas nous carotter.

  Car la belle Éléonore,

  Qui faisait ses embarras,

  La voilà qui reste encore

  Assez longtemps sur nos bras!


  LES YEUX NOIRS DE LUCILE


  Air: Marguerite fermez les yeux.


  Entendez-vous, là-bas, à travers la campagne,

  Le charmant rossignol annonçant le printemps?

  Puis regardez au loin, jusque sur la montagne.

  S'élever dans les airs l'alouette des champs,

  Le joyeux papillon, sur les fleurs, qui scintille,

  Sont les avant-coureurs précédent les beaux jour

  Mais je vois encore mieux, ma charmante Lucile

  Tes beaux yeux noirs et les atours.

  

  En allant dans les champs cueillir la pâquerette,

  Sur le bord du coteau, ramasser le muguet,

  J'embrassais ma Lucile, en parlant d'amourette,

  Qui m'offrit, à l'instant, un très joli bouquet.

  Alors je le reçus de sa main si gentille,

  Admirant sa verdure et son joli contour,

  Mais j'aimerais bien mieux, ma charmante Lucile,

  Tes beaux yeux noirs et ton amour.

  

  J'aime à voir, sous nos toits, la joyeuse hirondelle,

  Et les chardonnerets gazouillant au jardin,

  J'aime entendre, en les bois, l'aimable tourterelle,

  Autour de ses petits, roucouler le matin.

  J'aime de l'églantier, cette fleur juvénile,

  La verdure des prés, les bosquets d'alentour,

  Mais j'aimerais bien mieux, ma charmante Lucile,

  Tes beaux yeux noirs et ton amour.


  LA DEMANDE EN MARIAGE


  Air: Du Vieux farceur.


  En retournant sa casquette,

  Un tout aimable garçon,

  Disait au père d'Anotte:

  Ah! sacré nom de nom!

  Votre drôlesse est jolie

  Et moi je suis bon enfant,

  Voulez-vous qu'on nous marie

  Lorsque viendra le printemps?

  


  Parlez: Eh! bien, après que vous m'aurez regardé comme ça sous le nez... croyez-vous que je ne vaux pas autant que votre drôlesse? Au surplus si je me suis donné la peine de la demander, c'est que je l'aime beaucoup cette chère Élise.


  


  Mon garçon, répond le père,

  La manière de t'expliquer,

  Se trouve un peu trop légère

  Je ne peux pas l'accepter.

  Si je te donnais ma fille

  Comment la nourrirais-tu?

  Ton honorable famille

  N'a rien que la vertu.

  


  Parlez: Ce n'est pas le tout de se marier, Benjamin, il faut d'abord pouvoir se monter un ménage et avoir de quoi pour te faire vivre avec ta femme et élever vos enfants. Quels sont tes moyens d'existence?


  


  Je ferai comme les autres,

  Ne sais-je pas travailler?

  Je vaux bien tous ces apôtres

  Que l'on voit dans le quartier.

  Et s'il nous vient des misères

  Nous saurons bien les souffrir,

  Nous aurons comme nos pères,

  Notre amour et le plaisir.

  


  Parlez: Et que me chantez-vous là? Est-ce que je ne ferai pas aussi bien que mon cousin Nicolas, qui a déjà quatre mioches, sa femme, sa mère, son grand-père et sa grand-mère qui le grugent jusqu'aux os? D'ailleurs, j'ai quelque chose devant moi qui convient absolument à votre drôlesse… tenez la voilà qui viens, faites en sorte de pas la faire fâcher.


  


  LA FILLE.

  Papa cesse ta jactance,

  J'épouserai Benjamin,

  Il est de ma convenance

  Je veux lui donner ma main.

  Je n'y mets pas de mystère

  Et je le veux à tous prix,

  Tant pis si les pommes de terre

  Vont remplacer les perdrix.

  


  Parlez: Quand on est dans son petit ménage l'on se contente de ce qu'on a, puis l'on est toujours heureux avec un petit mari que l'on aime; papa ne fait pas de grimace comme ça, il faut marier les filles quand elles ont l'amour en tête, autrement gare la balade!... Tu consens, cher papa?... À la bonne heure, donne que je t'embrasse!


  LE ZOUAVE PONTIFICAL


  Air: De ma Normandie.


  Je vais, ma charmante Emélie,

  T'abandonner pour un moment,

  Je pars demain vers l'Italie

  Pour rejoindre mon régiment.

  Je te quitte près de ma mère,

  Ah! priez Dieu pour les soldats,

  Notre cause est bonne et sincère,

  Dieu protégera nos combats.

  

  Pourquoi laisser ta fiancée?

  Dit Emélie en soupirant,

  Je reste comme abandonnée,

  Ton amour est indifférent.


  Si tu péris dans ta campagne,

  Que deviendrai-je en mon réduit?

  J'irai là-bas, sur la montagne

  Pour pleurer le jour et la nuit.

  

  Un mois plus tard, à la bataille

  Qui se livrait à Mentana,

  Le zouave a gagné la médaille,

  Par le succès qu'il remporta.

  Puis, poursuivant cette victoire,

  Il eut bientôt la croix d'honneur,

  Il revient dans toute sa gloire

  Ayant la palme du vainqueur.

  

  À son retour de l'Italie,

  Pour ce soldat, tout fut nouveau,

  Il conduisit son Emélie

  Dans cette église de hameau,

  Où le prêtre, dans la chapelle,

  A béni le couple à genoux;

  Emélie était jeune et belle,

  Elle épousait un bon époux.


  LE POÈTE DANS L'OBSCURITÉ


  Air: Des Oiseaux de Béranger.


  Charmants oiseaux, par votre doux langage,

  Vous m'inspirez cet aimable refrain:

  Chantez toujours dessous le vert feuillage,

  C'est le bonheur du chansonnier Sorin.

  

  Tout comme vous, ce fut la providence

  Qui fit grandir ce pauvre chansonnier;


  Puis il chanta sa première romance

  En célébrant sont pays tout entier.

  

  Charmants oiseaux, etc.

  

  Tout jeune encore, il a perdu son père.

  Il a grandi comme un faible arbrisseau:

  Pour le nourrir, le pain de la misère,

  Fut l'aliment qu'il eut à son berceau.

  

  Charmants oiseaux, etc.

  

  Dans la forêt, ce pauvre prolétaire.

  Vous entendait gazouiller le matin

  Et bien souvent, dans son humble chaumière,

  Vous égayez ce paisible écrivain.

  

  Charmants oiseaux, etc.

  

  Il a voulu, pour la France si chère,

  Faire un couplet, la guérir de ses maux

  Il ne put rien et malgré sa misère,

  Il restera le chanteur du hameaux.

  

  Charmants oiseaux, par votre doux langage,

  Vous m'inspirez cet aimable refrain:

  Chantez toujours dessous le vert feuillage,

  C'est le bonheur du chansonnier Sorin.


  LE RETOUR DE L'EXILÉ


  Air: L'aube naît et ta porte est close.


  Je reviens mon aimable France,

  Mignonne m'aimes-tu toujours?

  J'ai grandi sous cette souffrance

  Qui vînt séparer nos amours!

  Oh! si tu m'aimes.

  Je t'aime aussi,

  Je t'aimais même

  Bien loin d'ici.

  Oh! si tu m'aimes

  Je t'aime aussi,

  Je t'aimais même

  Bien loin d'ici,

  

  Malheureux jour où la canaille,

  Sans pitié, m'éloignait de toi,

  Le lendemain d'une bataille

  On m'emportait avec effroi!

  Dans l'Angleterre,

  Bien loin d'ici,

  De toi ma chère,

  J'étais banni.

  Dans l'Angleterre,

  Bien loin d'ici,

  De toi, ma chère,

  J'étais banni.

  

  Je reviens, ma chère patrie,

  Pour te prodiguer mon amour;

  Ah! je t'aime, 0 France chérie,

  Sois heureuse de mon retour.

  Et dans la suite,

  Ton gouverneur,

  Sera l'élite

  De ton bonheur.

  Et dans la suite,

  Ton gouverneur,

  Sera l'élite

  De ton bonheur.

  

  LA FRANCE


  J'ai souffert pendant ton absence,

  Mais longtemps le zéphir ailé,

  M'apportait, avec abondance,

  Des nouvelles de l'exilé.

  Pendant l'absence

  Tu fus maudit

  Mais ta présence

  Me réjouit.


  LE SEIGNEUR ET LA BERGÈRE


  Air: Oh, dis-moi, douce Marie.


  Où vas-tu bonne Mélanie,

  Avec la chèvre jolie?

  Seras-tu toute ta vie

  La bergère du hameau?

  Jeune fille,

  Si gentille,

  Viens chez moi dans mon château.

  

  Laissez-moi près de ma mère,

  Ma compagne dans ma chaumière;

  Mon bonheur le plus sincère,

  C'est la prière du soir,

  Dès l'aurore,

  C'est encore

  La vierge de mon espoir.

  

  Si tu n'étais point bigote

  Pourquoi serais-tu si sotte

  De refuser, pour la grotte,

  Tous les bienfaits d'un seigneur?

  Jeune fille

  Si gentille

  Viens, je ferai ton bonheur,

  

  Ah! cessez votre jactance,

  Vos propos sans convenance,

  Vous commettez l'imprudence

  De me mettre au désespoir.

  Oh! si j'aime.

  Dans la plaine,

  C'est Lucien que j'aime à voir.


  L'EXILÉE


  SOUVENIR DU 5 MAI 1877


  Air: D'où viens-tu, beau nuage?


  Que faites-vous princesse,


  Pendant que la tristesse

  Remplace l'allégresse

  De vos meilleurs amis?

  Ah! repassez la Manche,

  Pour cueillir la pervenche,

  Sur le coteau qui penche,

  De notre beau pays!

  

  Oh! charmante exilée,

  Revenez parmi nous,

  La France désolée,

  Pense toujours à vous.

  

  Votre âme, grande et fière,

  Vous fit bonne aumônière,

  Le pauvre en sa chaumière,

  Attend votre secours.

  De la chère Patrie,

  Des arts et l'industrie,

  0 Princesse chérie,

  Vous êtes les amours!

  

  Oh! charmante exilée,

  Revenez parmi nous,

  La France désolée,

  Pense toujours à vous.

  

  La Princesse Eugénie,

  Parcourant l'Italie,

  Partout on la supplie

  De rester en ces lieux.

  Au royaume d'Espagne,

  La ville et la campagne,

  Jusque sur la montagne,

  Faisaient les mêmes vœux.

  

  Vous serez mieux en France,

  On vous attend toujours,

  Votre aimable présence

  Fera des heureux jours!


  L'OMBRE DE NAPOLÉON Ier


  Air: À tes genoux, oh! ma douce Marie.


  Tu m'apparais à travers les charmilles,

  Que viens-tu faire au milieu de ces bois!

  Tu fus longtemps l'honneur de nos familles,

  Viens nous sauver pour la deuxième fois.

  Il est bien tard, car la France si chère,

  Va succomber sous le poids du danger,

  Les Autrichiens, la Prusse et l'Angleterre

  Sont déjà prêts pour se la partager.

  

  Toi qui voulus, sur les bords de la Seine,

  Te reposer pendant l'éternité,

  Avec plaisir tu quittas Sainte-Hélène,

  Tu ne pensais qu'à la fraternité.

  En revoyant cette chère patrie,

  Je fus heureux, mais de mauvais Français

  Ont exilé cette aigle si chérie

  Qui grandissait tous mes plus beaux succès.

  

  Ils ont brisé cette belle colonne

  Qui fut l'honneur de tes vaillants guerriers;

  Pardonne-les, digne enfant de Bellone,

  Ces criminels étaient des émeutiers.

  Pauvres Français, vous n'êtes que des traîtres,

  L'ambition vous guide quelque fois,

  Conservez donc l'honneur de vos ancêtres,

  Soyez unis, obéissez aux lois.

  

  C'est la raison, mais au jour de l'émeute,

  On nous disait: vous serez plus heureux

  En République et le peuple s'ameute,

  Renversant tout dans ces jours douloureux.

  Tout fut conduit par l'esprit diabolique

  Qui promettait beaucoup de liberté;

  Oh! non jamais la France en République,

  Ne peut jouir de sa tranquillité!


  POÉSIES DIVERSES


  LES LOUPS


  FABLE


  


  Des loups, dans la forêt, qui vivaient en ermite,

  Faisaient tout leur fricot sans avoir de marmite:

  Ils étaient pourtant très gloutons,

  Ils dévoraient force mouton.

  

  Dans le même terrier, sous les vertes charmilles,

  On en voyait plusieurs familles

  Qui, malgré leur grand nombre, avaient l'égalité,

  La vertu, la franchise et la fraternité.

  

  D'où vient donc une telle entente?

  Car, à travers des loups, je trompe votre attente,

  Quoique l'on m'avait dit, une fois, même deux,

  Qu'ils ne se mangeaient pas entr'eux.

  Mais ce n'est point cela, il faut que je l'explique,

  Un gouverneur fut dénommé

  Et tous les louveteaux obéirent sans réplique,

  Le doyen Messir-Loup, avait donc informé,

  Que quiconque oserait amener le désordre,

  Serait condamné par son ordre.

  

  Trouvait-on des moutons, des agneaux, des lapins,

  Tout était partagé jusqu'aux moindre lopins,

  Et si quelques gourmands tentaient la friandise

  Ils étaient bâtonnés selon leur gourmandise.

  

  Messir-Loup agissait avec autorité,

  Dans tous les environs il était respecté,

  Parce qu'il n'était point un prince d'aventure.

  Il veillait avec un grand soin

  Et se privait de son besoin

  Pour que l'on ne manquât jamais de nourriture.

  

  Les siens étaient dodus, le poil très reluisant,

  Ce qui fut, pour des loups, un attrait séduisant.

  Lors, survînt des envieux, de ces jeunes novices,

  Avec un brin d'ambition;

  Montrant leur arrogance, ils avaient tous les vices

  Malgré leur grande instruction.

  

  Ils voulaient gouverner, car c'est un droit d'usage

  Qu'il faut céder, enfin, les rênes au plus sage;

  On criait chaque jour: notre maître est trop vieux;

  On va le remplacer par ces jeunes envieux,

  Mais ils avaient compté sans l'affreuse discorde

  Qui chassa, de chez eux, cette aimable concorde

  Qui les avait tant protégés.

  

  La guerre s'alluma. Puis la race voisine,

  Profitant du moment, dévora la cuisine,

  Dans un instant tout fut mangé!

  Le vieux Maître aussitôt, se mettant en campagne,

  Dit aux siens: suivez-moi pour les écarteler.

  Ils jurent: foi de loups, de pas reculer

  Et, dès le lendemain, ils filaient en Champagne.

  

  Messir-Loup, ainsi que ses guerriers,

  Furent tous dévorés, rien ne put leur génie,

  Il n'en resta pas un, voyez quelle avanie!...

  Les vainqueurs à l'instant, s'emparant des terriers,

  Firent une excellente curée

  Et restèrent dans la contrée.

  

  Au bout de quelque temps, messieurs les délateurs,

  Revenant au pays, sont saisis de surprise

  En voyant l'ennemi paré de la maîtrise;

  Les instants étaient peu flatteurs.

  

  Cependant, pour chasser cette bande ennemie,

  On vint à l'entretenir de la gastronomie;

  Désignez, leur dit-on, quel sera le tribut

  Qu'il faudra vous payer par mois ou par journée,

  Deux bœufs suffiront-ils? Nous jurons: Belzébuth,

  De vous les fournir chaque année,

  Les vainqueurs satisfaits d'un semblable butin,

  Dirent à leurs, amis, le lendemain matin,

  Que, plus un mouton par semaine,

  Ils sortiraient de leur domaine.

  

  Tout fut donc accepté par les grands cabaleurs,

  Et, fiers que Messir-Loup ne serait pas des leurs,

  Ils furent s'installer dans l'ancien domicile.

  Le vent du désaccord, soufflant avec fracas,

  Amena, chez les loups, de terribles tracas

  Qui rendirent tout difficile,

  

  L'un voulait gouverner, un autre disait: non,

  Un troisième ajoutait qu'il était plus capable;

  En attendant toujours les avis de Junon,

  La misère arrivait, c'était désagréable!

  Plus de viande au charnier, pas le moindre tronçon,

  Point de ces moutons gras qu'on prenait dans la plaine,

  L'ennemi mangeait tout et les os et la laine;

  Puis l'on ne pouvait plus fournir à la rançon.

  

  Or, pour délibérer sur leur grave infortune,

  Ils se sont réunis par un beau clair de lune;

  Là, chacun décidait, là, les grands orateurs,

  Parlaient en vrais consolateurs.

  Les louveteaux faisaient une assez longue mine

  Sans trouver de moyens pour chasser la famine

  Et la faim dévorait les nombreux auditeurs.

  

  Un vieux renard, des plus rusés,

  Tout en voyant leur attitude,

  Leur dit: mes chers amis, vous êtes fort usés

  Mais vous ne le devez qu'à votre ingratitude.

  Chez nous il est écrit: Conservons l'union,

  Car, messieurs les renards n'ont point d'ambition!


  À LA MÉMOIRE DE TROIS ENFANTS


  Un jour une tendre mère,

  S'approchant d'un berceau,

  Déplorait la perte amère

  D'un petit jouvenceau.

  Charmant enfant, disait-elle,

  En l'arrosant de pleurs,

  Quand la mort finira-t-elle

  D'épuiser mes douleurs!...

  

  0 mon Dieu! dit-elle encore

  Épargnez mes tourments

  Et laissez briller l'aurore

  De mes petits enfants,

  Mais dans sa douce agonie,

  Je vois quel est mon sort,

  Seigneur! donnez-lui la vie

  En éloignant la mort!...

  

  Pauvre mère, toujours bonne,

  Ton enfant va mourir,

  Dieu retire ce qu'il donne

  Et tu dois obéir.

  Vois, sur son front, l'auréole

  D'un ange aux plus doux yeux!

  Oh! laisse-le, qu'il s'envole

  Au beau séjour des cieux!...


  LE DEVOIR DES ENFANTS


  Petits enfants, pendant votre jeunesse,

  Pour vos parents montrez beaucoup de soins.

  Puis respectez toujours leur droit d'ainesse,

  Consultez-les quand vous aurez besoin.

  Quand il fait froid, doublez leur couverture,


  Assurez-vous si tous leurs vêtements,

  Sont suffisants pour parer la froidure

  Et qu'au foyer, ils soient toujours contents.

  Mais, s'il fait chaud, cherchez les frais ombrages

  Où vous devez les guider pas à pas:

  Petits enfants, si vous n'êtes point sages,

  Dieu Tout-Puissant ne vous bénira pas!

  

  Petits enfants, fuyez l'intempérance,

  C'est un défaut qui nous rend malheureux;

  Sobriété, travail et l'espérance,

  Sont les vertus qui font un homme heureux.

  N'imitez pas Théophile et son frère,

  Que l'on laissait un jour à la maison;

  De bien garder, la consigne est sévère.

  Mais l'appétit leur ôta la raison.

  Boire un bon coup, goûter tous les fromages,

  Fut, ce jour-là, tout leur amusement;

  Petits enfants, si vous n'êtes point sages,

  Soyez punis par le Dieu Tout-Puissant!

  

  Petits enfants évitez la colère,

  On n'est heureux que lorsque l'on est doux,

  Observez bien que celui qui tolère

  Vaut beaucoup mieux que cet homme en courroux.

  Car Benjamin, dans un moment d'absence,

  De son vieux père, il devînt l'assassin;

  De son forfait, pour cacher la présence,

  Il le jeta dans un vaste bassin.

  Mais l'on chercha dans tous les voisinages

  Et la justice est bientôt sur ses pas;

  Petits enfants, si vous n'êtes point sages,

  Dieu Tout-Puissant ne vous bénira pas!

  

  Petits enfants, détournez la paresse,

  En travaillant du matin jusqu'au soir.

  Et vos parents vous aimeront par tendresse

  Lorsqu'au foyer, vous viendrez vous asseoir.

  Soyez surtout de très bons camarades,

  Que vos amis ne se plaignent jamais,

  Fuyez l'orgueil d'inutiles parades,

  Soyez polis et prudents désormais.

  Puis retenez cet excellent adage;

  Qu'un bon curé répétait en passant,

  Petits enfants, lorsque l'on est bien sage,

  On est béni par le Dieu Tout-Puissant!

  

  Petits enfants, pratiquez la sagesse,

  C'est le moyen d'acquérir du talent;

  C'est par cela qu'on peut, avec largesse,

  Être joyeux, riche, aimable, excellent.

  Pour badiner, sous les vertes feuillées,

  Choisissez bien les enfants érudits,

  Car, bien souvent, dans les jeux, les veillées,

  Vous apprenez à devenir bandits,

  Amusez-vous et, dans vos badinages,

  Que la vertu soit le meilleur appas;

  Petits enfants, si vous n'êtes point sages,

  Dieu Tout-Puissant ne vous bénira pas!

  

  Petits enfants, dans votre adolescence,

  Soyez bons fils, vous serez bons époux;

  De la bonté, conservez la présence,

  Pour vos enfants soyez toujours très doux.

  Vous trouverez, pendant votre vieillesse,

  Tous les bienfaits de cet heureux passé;

  De bons enfants verrons votre faiblesse,

  Quand de vieux jours vous auront fracassé.

  En attend, répétons cet adage,

  Qu'un bon curé nous disait en passant:

  Petits enfants, lorsque l'on est bien sage.

  On est béni par le Dieu Tout-Puissant!


  SOUVENIR D'UNE ÉPOQUE


  0 France! toujours glorieuse,

  De tous les temps victorieuse,

  Ta blessure est très-sérieuse,

  Mais souviens-toi de tes exploits.

  Oui, je le veux, et, dans cette espérance,

  Je reprendrais mon beau titre de France,

  Si les français obéissaient aux lois!

  

  Je te comprends, chère Patrie:

  Le peuple, dans sa désunion,

  Ne songeant qu'à l'ambition,

  Perd trop souvent la Nation.

  C'est, en effet, le vent de la furie

  Qui vous détruit par ses souffles ardents:

  Pour être heureux, français, soyez prudents!


  L'ABSTENTION


  ÉLECTION DU 20 FÉVRIER 1876.


  À. Messieurs les électeurs de France.


  Citoyens électeurs, la France vous appelle,

  Elle veut, pour ses enfants, une chambre nouvelle.

  Depuis cinq ans déjà, le peuple, sans détour,

  Pour être souverain, attendait ce beau jour!

  Courrez donc, bons français, courrez dans vos comices,

  Allez voter ensemble et selon vos caprices.

  Que chacun, librement, puisse exprimer ses vœux

  C'est ainsi que par nous, nous deviendrons heureux:

  Le repos du pays, le bonheur de la France,

  Dépend de vos bulletins, ayez-en l'assurance.

  

  D'un bon gouvernement, les principaux acteurs,

  Seront, sans contredit, messieurs les électeurs.

  Mais j'entends mon voisin qui s'écrie à tue-tête:

  «Je n'irai pas voter, je ne suis pas si bête,

  Il ne m'importe pas de qui gouvernera,

  Je n'en serai pas plus, régnera qui voudra.

  Ces messieurs sont contents, ils nous font mille grâces,

  Ils viennent nous flatter pour obtenir des places

  Et, dès qu'ils sont là-bas, ils ne s'occupent plus

  Du pauvre citoyen dont ils sont les élus.»

  

  Je lui dis, mon voisin, débitant cette épître,

  Du beau nom de français en avez-vous le titre?

  Le Pays vous dota de grande autorité

  Et puis vous l'oubliez par la simplicité.

  Vous diriez que les grands font toutes les affaires

  Si l'on ne consultait jusqu'aux plus solitaires!...

  Je vous vois, citoyen, et vous êtes beaucoup,

  Ressemblant au berger qui voit venir le loup,

  Vous allez vous cacher bien loin de cette plage

  Où les innovateurs livrent tout au pillage!...

  

  Quand le peuple, écrasé, subissait son destin,

  Ses plus grands ennemis se trouvaient dans son sein,

  Nos malheurs étaient grands, mais l'affreuse discorde,

  A semé parmi nous un éminent désordre.

  Plus d'ensemble à présent, plus de fraternité,

  L'indulgence à fait place à la sévérité!

  Pour nous débarrasser de ces moments nocturnes,

  Citoyens électeurs, il faut courir aux urnes!

  Et malheur au Pays, si les indifférents,

  Laissaient, aux émeutiers, prendre les premiers rangs!

  

  L'honnête homme doit donc, pour la France si chère,

  Abandonner son gain, ses travaux, sa chaumière

  Pour voler au secours de notre nation,

  Pour éviter, chez nous, la révolution.

  Car, dans les temps passés, la grande politique,

  Nous a fait traverser une époque critique.

  Marchons donc en avant, ne soyons pas craintif,

  Surtout n'oublions pas cet instant décisif.

  Mais je vois de chez moi, longtemps après l'aurore,

  De mauvais électeurs qui s'endorment encore!

  

  Eh! quoi, tout endormi, vous restez dans vos coins

  Quand la chère Patrie a de si grands besoins?...

  Vous restez inactifs quand la lutte s'engage,

  Vous osez mépriser votre droit de suffrage!...

  Est-il bien sûr, alors, que vous soyez Français,

  Si des bons candidats, vous causez l'insuccès?...

  L'abstention, citoyens, serait un très-grand crime

  Si la France, plus tard, en était la victime!

  C'est de vous, électeurs, que dépend l'avenir,

  À l'Appel de la France il faut donc obéir?...


  LA DIGUE DES TAMARINS


  Fatigué du voyage,

  En descendant des trains,

  J'allais sur le rivage

  Le long des tamarins.

  Je fus émerveillé d'une plage aussi belle,

  Qui fait, sans contredit, l'Eden de La Rochelle;

  Sur un banc tout exprès, je suis allé m'asseoir,

  Pour respirer un peu cette brise du soir

  Qui grandit les beautés d'alentours.

  D'un côté cette mer, d'une vaste étendue,

  De l'autre une ville où la vie remue,

  Ce port majestueux, ces monuments, ces tours,

  Charment le voyageur.

  Le ciel était très beau, déjà l'étoile brille;

  Les phares s'illuminaient partout.

  Alors, tout ébloui, rayonnant de bonheur,

  J'ai cru m'être installé sur le temple du goût.

  Oui, l'Olympe était là, tout était poésie,

  Béranger en eut fait des vers de fantaisie:

  Il aurait chanté

  Sur la liberté,

  Rien n'aurait troublé

  Sa tranquillité,

  Que le clapotement des vagues ondulantes

  Où le navire sillonne en reprenant l'essor

  Pour s'en aller au loin. Après ses courses lentes

  Il revient au pays nous rapporter de l'or.

  Si Guiton revenait, dévoré de surprise,

  Il viendrait en ces lieux pour respirer la brise.

  Rien ne manque, en effet, que les petits oiseaux

  Qui ne gazouillent point dessous le vert feuillage,

  Comme dans la foret, tout près de mon village.

  Si les tamariniers couvraient de leurs rameaux,

  Le charmant rossignol, aux chansons mélodiques,

  Le linot, la fauvette et le chardonneret,

  Ces paisibles chanteurs aux doux accent comiques,

  Alors, rien n'y manquerait.

  Si, des petits oiseaux, il faut subir l'absence,

  La beauté de ces lieux remplace leur présence,

  En m'éloignant, ce fut moi qui chantais:

  Honneur! à cette plage, ainsi qu'aux Rochelais!...


  SONNET


  VIRGINIE SORIN À SON PASTEUR


  (Première communion de 1876)


  Pardonnez, s'il vous plait, la faible exactitude

  Par laquelle je viens accomplir ce devoir:

  Je veux vous témoigner toute ma gratitude,

  De la part d'une enfant, daignez la recevoir.

  

  Votre éducation, votre heureuse aptitude

  Et vos meilleurs conseils seront un encensoir

  Où je pourrai puiser ma plus profonde élude

  En servant toujours Dieu du matin jusqu'au soir.

  

  Vous l'avez dit si grand ce Dieu bon et suprême,

  Vous le représentez comme la bonté même,

  Qu'il sera de mes jours le principal acteur.

  

  Vous gravez dans mon cœur la clémence dorée,

  La vertu, la douceur de la vierge honorée;

  Heureuse la brebis d'un aussi bon pasteur!


  LES ADIEUX DE L'ALSACE À LA FRANCE


  Chère Patrie! chère France!

  Nos relations vont finir,

  Mais je conserve l'espérance

  Qu'un jour nous pourrons nous unir.

  Adieu! adieu! dans notre tolérance,

  Nous apprendrons à bannir la souffrance

  Que, dans ce temps, nous aurons à souffrir.

  

  Aimons, avec persévérance,

  Ce lien qui doit revenir,

  Il fera notre délivrance

  Quand il faudra nous réunir.

  Adieu! adieu! supportons l'avenir,

  Car le bonheur et notre exubérance,

  Seront, pour nous, le meilleur souvenir!...


  L'APPEL AU PEUPLE


  (15 JANVIER 1875).


  Te voilà donc enfin belle France éplorée,

  Reprenant doucement cette teinte dorée

  Que des hommes méchants, dans un malheureux jour,

  Voulurent effacer et flétrir sans retour.

  Ta misère et les maux, disparaissant dans l'ombre,

  Font oublier les coups des bourreaux de septembre.

  L'émeute en ce moment, le poignard à la main,

  A voulu l'égorger et ce lâche assassin

  Avec son étendard, appelant l'anarchie,

  On vînt dégueniller notre France enrichie.

  

  Alors les émeutiers, s'emparant du pouvoir,

  Étalaient sous nos yeux du matin jusqu'au soir,

  Ce terrible échafaud où la chère Patrie

  Devait subir le sort de leur grave infamie.

  Paralysant toujours nos plus beaux régiments

  Ils font périr de faim nos malheureux enfants.

  Jamais de tous les temps on vit chose pareille,

  De la France, le glas, tintait à notre oreille,

  Quand le peuple affolé, se trouvant aux abois,

  Criait: miséricorde! en demandant des lois.

  

  Thiers apparut donc, sa tâche est difficile,

  Pour moi je soutiendrai qu'elle fut très facile,

  Puisque l'on a donné ce qui fut réclamé;

  Le simple villageois aurait ainsi tramé

  Lorsque nos ennemis se regorgent sans peine

  De nos cinq milliards, l'Alsace cl la Lorraine.

  Thiers est renversé, son noble successeur,

  Nommé, très à propos, chevalier sans peur.

  Maintînt son pavillon au-dessus de l'orage,

  Et, malgré les partis, poursuivit son ouvrage.

  

  Alors, le temps se passe en projets redressés,

  Adoptions, rejets, ministres renversés.

  Le peuple, payant tout, sait bien ce qu'il en coûte

  Pour attendre toujours et rester dans le doute

  Et n'entendra parler que de lois et projets.

  Le Pays, regardant de semblables valets,

  Leur dira: «Mes enfants, agissant de la sorte,

  Souffrez, qu'un beau matin, je vous mette à la porte,

  Oh! je vous ai mandé, non pour l'ambition.

  Mais pour remédier à notre Nation.

  

  «Pourquoi la Nation n'est-elle consultée?

  Pourquoi notre sentence est-elle redoutée?

  Le peuple, cependant, refusant les impôts.

  Que feriez-vous là redisant vos beaux mots?

  Vous seriez tantôt réduit à l'impuissance,

  Vous ne pourriez rien contre la résistance.

  Pour peu que vous jugiez le peuple souverain,

  Inclinez-vous, messieurs, devant ce droit divin

  Que votre mission soit ainsi terminée

  Ce devrait être fait depuis plus d'une année.

  

  «Faudra-t-il donc, messieurs, pour dissolution,

  Avoir, comme recours, la révolution?

  Faudra-t-il des français que toujours le sang coule?

  De misère pourtant la France est déjà soûle!

  Faudrait-il dans ce siècle où s'agitent les partis,

  Que toujours les français resteraient désunis?

  L'union! l'union! voilà notre maxime,

  La discorde, chez nous, est un ignoble crime!

  Puisque l'appel au peuple est partout demandé,

  Qu'au peuple, ce verdict, lui soit donc accordé.»


  SONNET


  À Benon


  DÉDIÉ À LA TOUR DE L'HORLOGE


  Que ce beau monument reçoive notre éloge,

  Souvent, par le touriste, il peut être admiré,

  Honneur au donateur qui fit don d'une horloge!

  Honneur aux magistrats qui l'ont inauguré!

  

  Deux ans dans un grenier, qui lui servit de loge,

  Une horloge attendait. Mais un homme lettré,

  Fit tant, par ses efforts, qu'un jour elle déloge,

  Au sommet de la tour elle agit à son gré.

  

  Puisque ses ennemis amenèrent la discorde.

  Il faut, pour rétablir notre aimable concorde,

  Que ses sons répétés chassent le désarroi.

  

  0 désaccord maudit! retourne sous la tombe

  Et que toutes les fois que ce marteau retombe,

  Il ramène l'accord du haut de son beffroi!...


  LES PREMIERS MOIS DU PRINTEMPS


  Le frais Avril, au riant mois de Mai,

  Dit: « À ton tour d'embellir la campagne;

  Depuis les plaines de Bretagne,

  Jusqu'aux coteaux de la Champagne,

  Éclos, éclos les fleurs que je semai.

  Regarde l'homme et sa compagne,

  S'émerveillant des couleurs que j'aimai,

  S'en vont parcourir la montagne.

  

  «L'actif oiseau voltige à sa chanson

  Pour célébrer le doux règne d'Astrée;

  Le ciel de couleur azurée,

  Des zéphirs déroutant Borée,

  Un chaud soleil colorant le gazon,

  Nous peignent Cérès adorée.

  Toi, des amours, amenant la saison,

  Tu rends la nature dorée.»

  

  Soyez bénis, ô les deux premiers mois,

  Pour mes plaisirs vous avez quelque zèle;

  Je verrai mon amante Estelle

  Sous son costume de dentelle

  Et, par vos soins, prés, jardins, plaines, bois,

  Montrent leur parure nouvelle.

  Ah! pourriez-vous, cette fois,

  Rendre la verdure éternelle!...


  L'AMOUREUX DES MUSES


  I


  0 charmante et douce Uranie,

  Pourquoi repousser mon amour?

  En m'envoyant chez Polymnie,

  Avec cet accent d'ironie,

  Vous commettez une avanie

  Trop indigne de votre cour.

  Ah! déesse, votre félonie,

  Fait trembler les Dieux d'alentour

  

  II


  Aurai-je plus d'autorité

  Près de l'amusante Thalie?

  Sa grâce et sa légèreté,

  M'offre beaucoup de liberté,

  Et j'aime, avec avidité,

  Le théâtre et la comédie,

  Mais elle eut la témérité

  De me montrer sa perfidie.

  

  III


  Erato, pour toi je soupire,

  De la lyre j'entends le son!

  À toi seule mon cœur aspire,

  Reçois l'amour que je m'inspire

  Et vient développer l'empire

  Que j'ai déjà sur la chanson.

  Erato, prête-moi la lyre,

  Aime le barde et sa maison.


  AUX JEUNES AMBITIEUX DE NOTRE ÉPOQUE


  0 vous jeunes blanc-becs, à la barbe naissante,

  À la belle encolure, à la voix délirante,

  Vous voulez commander, c'est votre ambition,

  Mais, réfléchissez bien, qu'en cette occasion,

  La jeunesse est néfaste ou du moins vaniteuse!

  Or, la position devient très dangereuse,

  Quand de petits gamins, en sautant le ruisseau,

  Vont montrer aux parents le chemin du hameau.

  La France chemina dans de semblables voies,

  Alors que les oisons conduisirent les oies!...

  Je termine, messieurs, pour de l'autorité,

  Un brin de cheveux blanc n'a jamais rien gâté.


  À MONSEIGNEUR L'ÉVÊQUE DE LA ROCHELLE


  (CONFIRMATION DU 27 AVRIL 1876.)


  Vous venez, Monseigneur, dans ce jour solennel,

  Accomplir un devoir auprès de l'Éternel:

  Nous tous, petits enfants, comment Vous reconnaître

  Les bienfaits de la Foi que Vous faites renaître,

  Dans nos faibles esprits, dans nos cœurs si fragiles?

  Que nos remerciements soient pour Vous très sensibles.

  Il nous l'avait bien dit, notre aimable Pasteur,

  Que la Foi grandissait près de Votre Grandeur!

  Recevez, Monseigneur, toute la reconnaissance

  Que nous Vous témoignons devant cette assistance.


  SONNET


  À Sa Majesté l'impératrice EUGÉNIE


  (EN ANGLETERRE).


  Voilà tantôt vingt ans, la France était prospère,

  Les Français saluaient un polit Empereur

  C'est que l'Impératrice alors devenait mère;

  Paris, dans son éclat, rayonnait de bonheur.

  

  Princesse, vous étiez comme la primevère,

  Que le souffle du nord éteint dans sa fureur;

  Ces mêmes parisiens perdus dans la colère

  Renversèrent plus tard votre aimable grandeur.

  

  Ressemblant aux corbeaux qui déchirent l'aumône,

  Ils ont tout renversé pour s'emparer du trône

  Mais les gens dangereux n'ont pas d'autorité.

  

  Qui va donc gouverner? Est-ce la République?

  C'est peut-être le Roy? Non, l'avenir explique

  Qu'à Napoléon quatre, on dira Majesté!...


  

  Benon, 12 Mars 1876.


  ÉLOGE À LAMARTINE


  À L'OCCASION DE L'INAUGURATION DE SA STATUE À MACON.


  Artistes, magistrats, peintres en miniature,

  Poètes, écrivains, gens de littérature

  Laissez-la- vos pinceaux, le Pinde et l'Elicon,

  Suspendez votre lyre, accourez à Macon,

  Venez voir le grand Lamartine.

  Pour immortaliser l'illustre Bourguignon,

  Venez dresser un buste à votre compagnon;

  Il a bien mérité l'honneur qu'on lui destine.

  Honneur au beau pays qui lui donna le jour!

  Heureux les prés, les champs, témoins de son séjour!

  De tous les temps anciens, jusqu'au temps où nous sommes,

  La Bourgogne a resté le foyer des grands hommes.

  0 pays, si fertile en génie, en talent,

  Tu fus pour la Patrie, un espoir excellent!...

  À Crébillon tu dois l'art de la poésie;

  Piron poétisa souvent la fantaisie:

  Bossuet, par ses écrits, enseigna nos aïeux

  À toujours respecter le monarque des cieux:

  Cousin nous a grandi le goût de la peinture;

  Buffon, des animaux, expliqua la nature,

  De tous ces écrivains, Lamartine, le grand,

  Restera le seul concurrent.

  La beauté de ses vers, la douceur de sa prose,

  Son style élevé, sans être trop morose,

  Ressemblent aux couleurs des fleurs de l'alizier,

  À la rose odorante à travers le rosier.

  Dans l'un de ses écrits, peut-être par mégarde,

  Il mit les vers suivants, dépeignant le regret,

  Dans la bouche de Reine Garde,

  Qui pleurait sur la mort de son chardonneret:

  

  «Toi, dont mon seul regard faisait frissonner l'aile,

  Qui m'égayais par ton babil,

  Hélas! te voilà sourd à ma voix qui t'appelle,

  Cher oiseau! la raison cruelle,

  De la vie a tranché le fil.»

  

  En écrivant ces vers, dignes de Polymnie,

  Ce fut où Lamartine excella son génie.

  Par un effort pénible, il dépeint les douleurs,

  Par des écrits plus gais, il nous parle des fleurs,

  Il fait marcher de front les plaisirs et les peines,

  De la littérature, il sut guider les rênes.

  Dans un autre morceau, parlant de laboureur,

  Des vers exterminés, il décrit la terreur,

  L'activité des bœufs, le repas, la famille,

  Mangeant les œufs durcis, sous la verte charmille.

  Tout est poétisé, le joug et l'aiguillon,

  La charrue et le soc, la terre et le sillon

  Le retour au logis, quand l'ombre est retournée,

  La prière du soir terminant la journée.

  Dès que son luth naissant allait prendre l'essor,

  Lamartine enrichit son aimable trésor;

  Du gazon desséché, parcourant la bordure,

  Des plaines de Macon, il glanait la verdure.

  Souvent il visitait l'ombre des arbrisseaux,

  Le coteau, la colline ci les petits ruisseaux,

  Dont les limpides cours, animant la violette,

  N'osaient plus murmurer, à la voix du poète,

  

  Pour lui laisser la liberté,

  Tout pliait devant lui. Les ondes, sur la Saône,

  Cessaient de circuler vers les rives du Rhône

  Et l'écho se taisait devant sa volonté.

  Quand les petits oiseaux gazouillant sous l'ombrage,

  Encourageaient sa lyre au son de leur langage,

  Lamartine écrivait ses illustres romans.

  Embellissant son luth des vers les plus charmants.

  II savait, près du mal, approcher le remède.

  Rien ne fut plus brillant. Le miroir d'Archimède,

  En brûlant les vaisseaux, n'eut jamais plus d'éclat!

  Depuis la papauté jusqu'au simple prélat;

  Des rives de la Saône, aux rives d'Hypocrène;

  Des ruines de Carthage, aux ruines de Mycène;

  Du temple de Paphos jusqu'au temple divin,

  L'on ne trouvera pas un meilleur écrivain.

  

  Il fut l'honneur de la Patrie!...

  Aussi, pour honorer son ombre si chérie,

  Je voulus, sur sa mort, faire un petit sonnet.

  Mais le char de Phébus autour de moi tournait

  Sans pouvoir grandir mon génie;

  Alors je m'arrêtai, blâmant cette avanie.

  Eh! quoi, me suis-je dit, n'étant qu'un ignorant,

  Je voudrais célébrer un poète aussi grand?

  Je ne trouverais rien qui soit digne d'envie

  Car, dans l'obscurité, moi, j'ai passé ma vie.

  La nature a fourni du fer au forgeron,

  Du cuir au cordonnier, du bois au bûcheron;

  Des sites au pinceau, des ruches à l'abeille;

  La verdure aux forêts, la fleur à la corbeille;

  Du fil au tisserand, du drap au boutiquier,

  Du génie au poète et de l'or au banquier.

  Mais ne m'a point permis d'imiter Lamartine,

  Cet écrivain connu jusqu'en la Palestine.

  Enfin, quoiqu'il en soit de mon talent brunet,

  Messieurs les auditeurs, écoulez mon sonnet:

  

  Un jour, sur le penchant d'une verte colline,

  Pour respirer un peu, je suis allé m'asseoir,

  L'Olympe en apprenant la mort de Lamartine,

  Répandait ses regrets, par la brise du soir.

  

  La nymphe des forêts, de sa voix argentine,

  Entonnait, dans les airs, ce cri de désespoir:

  «Le poète n'est plus, je deviens orpheline,

  Adieu, grand écrivain, Lamartine, au revoir!...»

  

  J'élevai mes regards vers la voûte céleste,

  Une étoile y brillait, mais d'un éclat modeste,

  Comme pour demander aux dieux quelques excuses.

  

  Apollon murmurait, d'un ton précipité:

  «Le Parnasse est en deuil, pleurez, toutes les Muses,

  Pleurez sur ce grand homme à jamais regretté!...»


  CONCLUSION


  Lecteur, excuse-moi, permets que je respire,

  Laisse un peu reposer et ma voix et ma lyre,

  Et par de nouveaux chants, peut-être un peu plus beaux,

  J'essayerai, l'an prochain, quelques refrains nouveaux.

  Puis, si de mes chansons, ton âme est satisfaite

  J'écrirai beaucoup mieux en parlant d'amourette

  Que l'Olympe rêvât pendant ces derniers jours.

  0 Muse! pense à moi, je t'aimerai toujours.
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